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La drôle de guerre de Rodolphe Welger

Portrait

« Mémoires Welgériennes », 260 pages, 14€. Pour le commander : 05 53 95 95 57.
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Sa mère est morte en 1937, son père n'est pas revenu des camps. L'orphelin qui n'a pas voulu porter l'étoile jaune, a obtenu réparation, par décret, en juillet 2000. Depuis il témoigne dans les établissements scolaires et dans un livre autobiographique. 

Du haut de son 1,55 m, l'œil vif et pétillant, Rodolphe Welger, domicilié aux portes d'Agen, remercie tous les jours la chance qui est la sienne . Depuis le 11 septembre 1924, elle ne l'a jamais abandonnée. Son premier pied de nez fut de naître à l'Hôtel-Dieu, sur l'île de la cité, puis de loger à l'hôtel Ave Maria, lui qui se définit comme un juif athée indécrottable.

Coincé entre l'éducation religieuse que son père veut lui donner et la croyance d'un futur meilleur entretenue par une mère militante de la 3e Internationale, le Titi parisien du 4e arrondissement de Paris grandit au milieu des émigrés hongrois révolutionnaires et de gamins bagarreurs et filous dont il saura se faire respecter.

« Avec ma bouille de Parigot, je suis toujours passé à travers tout. Je n'ai jamais souffert. » Dans son livre « Mémoires welgériennes » sous-titré « Ma drôle de vie » a publié à compte d'auteur, Rodolphe, né sous une bonne étoile, raconte que le bout de tissu le classant dans la famille des pestiférés, cette étoile jaune honte de la France, ne lui a pas causé de soucis : au bout d'une semaine, il ne la portait plus. Mieux : fin 1941 il se rend à une exposition au palais Berlitz, pour savoir ce que la propagande anti-juive reproche aux siens. En juillet 1942, il assiste, rue des Deux-Ponts dans l'île Saint-Louis à la rafle de membres de sa famille. Il gagne à grandes enjambées l'école de la rue De Moussy alerter ses cousins du danger qu'ils courent.

Le gamin avait entendu un policier crier cette adresse au chauffeur d'un fourgon. Ils ne l'écouteront pas quand il leur propose de s'échapper. La Libération venue, il attendra en vain au Lutécia le retour de son père raflé en 1943. En vain. « Pourtant mon père était lui aussi débrouillard. »
Des faux-papiers plus vrais que nature

« Planqué » dans les chantiers de jeunesse dans lesquels il s'était engagé, il nargue le destin en s'installant rue Blondel avec d'autres traqués.D'arnaques en combines en passant par la fabrication de faux-papiers qu'il teste pour éprouver leur efficacité, le clandestin passe au travers des mailles du filet.

La chance, toujours elle, lui sourit, quand il ne l'attend plus. « Marié deux fois, j'ai deux filles. Je voulais que le nom se perpétue. Le bonheur était dans le pré. » Voici 15 ans, il rencontre Marie-Hélène dans le Gers. Il a attendu 74 ans pour être père d'un garçon. Lui et sa moitié, au sens propre et figuré, coulent des jours heureux.

Dès la parution du décret du 13 juillet 2000, instituant une réparation pour les orphelins de parents victimes de persécutions antisémites, le môme de Paris comprend où est son devoir. Dès lors, Rodolphe Welger témoigne dans les écoles, lycées et collèges.

Une leçon de vie, d'amour, couchée sur le papier et gravée dans le marbre du caveau érigé dans le cimetière du vallon de Vérone en avril 2007. Y sont inscrits, comme sur le Mur du Mémorial de la Soah à Paris, les noms des membres de sa famille morts en déportation.

Richard Hecht


Le chiffre : 25

25 avril 2007> Inauguration. La stèle de la famille Welger fut inaugurée au cimetière du Caoulet le même jour que la cérémonie de la déportation .

« Le dimanche, les émigrés hongrois se retrouvaient en bord de Marne. À 4 ans, je chantais les chants révolutionnaires que m'apprenait ma mère. »

Rodolphe Welger

